ANDRE  PIC  ENFANT DE GONDRIN

                    Je pourrais parler d’André Pic de diverses façons. J’ai le sentiment qu’on est très injuste à son égard, mais il s’agit plutôt d’ignorance, et même chez les Gascons, dont il est un fleuron. Dans la » nouvelle histoire de LA LITTERATURE OCCITANE » de Robert Lafont et Christian Anatole, de 1971, il a droit en tout et pour tout à 31 lignes, élogieuses au demeurant. Je ne l’entends guère citer par nos éminents professeurs et ècrivains occitans, il est le grand oublié, et je m’honore de lui avoir fait plusieurs fois belle place dans des èmissions de Ràdio-País pour essayer de le tirer de ce purgatoire.

                     Comme nous tenions l’an passé réunion de l’Association à Gondrin, dans le Gers, ce me fut aussi une bonne occasion d’évoquer sa certaine présence poétique en ces lieux où il naquit (1910) et mourut (1958). Le temps me manqua d’aller flâner dans la vieille bastide, mais je me promis d’y revenir et d’essayer de trouver trace (sinon matérielle, du moins morale) de celui qui est sans doute, même si elle ne le sait plus guère, son enfant le plus talentueux.

                     André me fournit lui-même le premier accès :ce court poème à son village que nous reproduisons ici.

                                                         GOUNDRI

                                              Per Goundri, qu’an un coumbent :

                                                              L’aure

                                               soule y espouse lou bent,

                                                              taure

                                              qui tume las grans parets

                                                           ----Amne

                                               mie, ès gnaute coumbent, chets 

                                                                psaume ?

                       Quin portau a, d’un ren, bastit aci eth poète a sa bastida ! Ueit vèrses, e qu’ei dita era impression qu’òm a, dentrant en Gondrin, eth mistèri d’aqueras parets qu’eth vent esposa…Dentram doncas en Gondrin, e dentram ena òbra d’André Pic, a puntetas !

                          Excusez-moi, le gascon m’est venu sans crier gare, et je reviens au français ! Quel porche a, d’un rien, bâti le poète à sa bastide ! Huit vers, et voilà dite l’impression que l’on ressent en entrant à Gondrin, le mystère de ces murs que le vent épouse…Entrons donc à Gondrin, et, sur la pointe des pieds, dans l’œuvre d’André Pic !

                         Avec d’abord une traduction en français de ce « Goundrí » :

                                                        GONDRIN

                                              A Gondrin, ils ont un couvent

                                                         La brise

                                               Seule y épouse le vent,

                                                         Taureau

                                                Qui heurte les grands murs,

                                                               Âme

                                                   Mienne, connais-tu un autre couvent, sans

                                                               Psaume ?

                                                                                                                                              Ensuite, pas de meilleure façon de faire connaissance que de lire « Proses e Pouesies », presentation de M. Saint-Bézard, éditions de  l ‘Escole Gastou Febus, 1976. Mais cela exige qu’on lise le gascon, ici dans la graphie de « l’Escole, qui est celle de Simin Palay et de Michel de Camelat. Ce livre s’ouvre par le grand article où Camelat présentait Pic aux lecteurs de « Reclams », la revue de « l’escole » (1937, p. 79).

                  On pourra se reporter aussi aux précieuses « Letres Causides » de Miqueu de Camelat à Andrèu Pic, 1967, « presentades per M. Saint-Bézard, « Felibre Mayourau » (Majoral du Félibrige) ed. Marrimpouey jeune, Pau.

                  En graphie normalisée fut publié par la revue « OC » en 1961 dans la collection poétique « Messatges » de l’IEO un « Omenatge a André Pic », recueil remarquable des plus beaux poèmes sans doute de l’auteur.

                  Dans le cadre de cet article dans une revue comme « VASCONIA », il me plaît de souligner la haute conscience qu’André Pic avait de la Gascogne. Dans un « Debiset sus l’amne gascoune » paru dans « Reclams », 1934, p. 497, il s’insurgeait contre l’image trop souvent présentée du Gascon hâbleur, vantard, toujours joyeux… « Nou cau brigue créde au Franchimans qui hèn dou Gascoû l’òmi batalur e gauyous per dessus tout. Sus aquet punt lou Caddet de Gascougne que–nse hé drin de tort. L’òmi de la ciutat nou bed en nous auts sounque lou mousquetàri qui, d’û capèt emplumachat, e bare ; au contre, lou Gascou qu’ey frounsit e en deguéns, carat coume û castelha dabant lou serious de la Bite. Om nou lou counech permou que parle tant chic… » On ne peut prendre plus parfaitement à contre-pied les clichés habituels sur les Gascons que la renommée d’un d’Artagnan avait répandus… En effet, je traduis :  « Il ne faut pas croire les Francimands qui font du Gascon un bateleur toujours en joie. Sur ce point, le Cadet de Gascogne nous a fait quelque tort. Le citadin ne voit en nous que le mousquetaire qui, plumes au chapeau, fait tournoyer son épée ; au contraire, le Gascon est en plis et en dedans, taciturne comme un Castillan devant le sérieux de la vie. Il parle si peu qu’on ne le connaît pas… ».

                   En tant qu’écrivain, André Pic se rallie au choix que Camelat a fait de l’orthographe et de la syntaxe bearnaises, mais pense que, pour constituer une « grande Gascogne », le Béarn doit accepter l’apport des « richesses morphologiques » de l’Armagnac, de la Bigorre et des Landes (lettre à Camelat, de Tarbes, 1934, page 185 de Proses e Pouesies).. Il va plus loin : il se permet de donner des conseils à son ami et maître, dont il a l’estime, sur la conception du personnage de Gaston Phébus, et voit à celui-ci une « âme gasconne ».Nous citons, dans la même lettre :

         « E quin ey councebut Febus ? En founcioû de l’amne gascoue, de las grans règues raciaus aquitanis ! Insistat ser aco … », c’est-à-dire : « Comment est conçu Phébus ? D’après l’âme gasconne, d’après les grands traits de la race aquitaine ! Insistez sur cela… ».

                     Enfant de Gondrin, André Pic a eu dès l’enfance l’Histoire sous les yeux, et pas seulement une réalité géographique. Il faut voir comment il évoque la latinité, la romanité, de sa petite patrie ( « Deviset » déjà cité…). Et pourtant sa cité natale semble l’avoir complètement oublié. Passant à Gondrin, un peu pressé encore cette fois, un dimanche après-midi de mars, j’interroge plusieurs personnes, aucune n’a entendu parler d’un André Pic. Est-il possible qu’aucune mention ne soit faite de son nom sur aucune plaque, aucun morceau de pierre pour rappeler sa mémoire, alors que tant d’écrivaillons qui ne le valent pas, et de loin, sont vantés en leur pays ? Je téléphone à la mairie, on me répond très aimablement, mais là aussi notre écrivain est inconnu. On doit cependant questionner une personne qui fit sur la ville deux petits bulletins, et qui sait ? Ou peut-être quelqu’un au club du troisième âge ? Je suis en tout cas décidé à faire mon enquête, cette ignorance me stimule !

                      Je rappelle quelques jours plus tard l’aimable secrétaire, et elle peut cette fois m’apprendre que notre écrivain a bien sa plaque sur un mur, ce qu’elle n’avait pas su me répondre spontanément, et qu’elle a trouvé quelqu’un à qui Andé Pic n’est pas tout à fait inconnu, et dont je vais attendre avec impatience qu’il veuille bien m’appeler…J’ai depuis rencontré M. Yves Della Vedova, petit entrepreneur d’origine italienne aux portes de Gondrin, qui s’interesse activement au patrimoine et s’est fait un plaisir de me conduire devant la maison du poète, et de me montrer les articles parus lors de l’apposition de la plaque en 1959. Elle est bien là, sur la façade : 

 «   A la Memorio dou Poèto e sapient Gascoun ANDREU  PIC  1910-1958 basut* en aquesto maysoun, 

   L’Escolo Gastoun  Fèbus 1959 »   

                           En attendant, rendons-lui une nouvelle visite dans un « BARRI d’EUSE (en Armanhac) », un poème où il évoque Eauze, l’antique grande cité armagnacaise, donc gasconne, pas si loin de Gondrin :

                    « Aquet barri oey dat                 «  Ce « barri » aujourd’hui livré  

                     à l’aret dou bignè,                          à la charrue du vigneron

                      en-tems qu’ère ciutat                 en ce temps était Cité

                       roumane…Bourdilè                  romaine…Laboureur

                       qui trestéyes l’estout,               qui arpentes le chaume,

                        abise-t d’esmoucha                  prends garde d’ébrécher 

                        la rélhe au marme rout,           le soc au marbre rompu,

                        soubrance d’un auta                reliques d’un autel

                        lati ou d’estrounca                     latin, ou de trancher

                        û cap d’Emperadou                     une tête d’Empereur

                        qui counegou lou ca                   qui connut le char 

                         dous trimfes e cadou.                des triomphes et chut.

                         Chètre pique-talos,                    Chétif cul-terreux,

                        s’ère per tu lo hat                         si tel était ton destin

                         de trebucar un còsde                 de heurter de ta pioche

                          de Diuse dou becat,                     le corps d’un Dieu,.

                         û nouble pieyts hemnenc                 une noble poitrine féminine

                         qui t’alugue (you dic)                       qui allume pour toi (je te le dis)

                          en aquet tès noucient                       en ce tesson innocent

                           la luts dou Bèt antic…                    la lumière du Beau antique…

                          Oun bau ?  a tout pesa,                   Oû vais-je ? à tout peser,

                          loungadement encoè                       longuement encore

                           tout aqueste blada                          toute cette emblavure

                            sera laurat dou boè                        sera labourée du bouvier

                           abans de-y houruca                          avant d’y fouiller

                            au pergoun : omis hòus                    profond : hommes fous

                             noû boulem, nou, cruba                   nous ne voulons pas, non, faire croître

                             la glori dous ayous. »                       la gloire des aïeux. »

            L’auteur donnait cette précision :« La bilo roumano d’Elusa qu’ey adare û loutisse ment ou camps e bignes : nad recerc serious n’ey estat hèyt » (Proses e poesies, p.158), c’est-àdire :  « La ville romaine d’Eauze est maintenant un lotissement ou champs et vignes : aucune recherche sérieuse n’y a été faite. »

               On voit avec quelle ferveur ce poème (publié dans « Reclams » en 1949) dit la romanité de notre terre, et notre folle capacité d’oubli et de méconnaissance.

                Avec des poètes comme André Pic, la poésie occitane est tout à la fois enracinée et universelle. Voyez comme il dit son « terroir » en le reliant profondément au plus fort de notre civilisation, de notre histoire ! Et voyez aussi l’audace tranquille, toute classique, de la forme, de ce vers taillé dans le marbre dirait-on, mais sans rien de raide, de convenu . 

                  Si un de nos poètes échappe à tout « provincialisme », c’est bien André Pic, qui profondément imprégné de l’histoire et de l’âme du pays hisse toujours sa réflexion et son écriture au diapason des Virgile, Léopardi, de toute la grande tradition humaniste. 

                 Il me plaît de le voir, dans un numéro de « Réclams » de 1937, suivre Henri Beyle alias Stendhal dans son « Voyage dans le Midi », « Mémoires d’un touriste », se réjouir du regard aimant que notre « milanese » porte sur le pays de Provence, sur l’art roman, sur le Pont du Gard, l’oreille charmée par les sonorités d’une langue où il croit entendre déjà l’Italie, sa patrie d’adoption. André Pic suit l’auteur du « Rouge et le Noir » en Gascogne, à Tarbes, avec ses nombreux canaux descendant le long des rues, Pau malheureusement mal servie par ses échevins, qui en ont gâté l’architecture, à Auch, dont il ne sait pas admirer les vitraux, mais parle bien des « pousterles ». Stendhal a su dire les vertus de « l’homme du midi », et en particulier des Aquitains : « On a de l’esprit et de la délicatesse en ces contrées ; l’amour n’y est pas remplacé par Barême ; il y a même, vers les Pyrénées, une nuance de galanterie romanesqueet d’inclination aux aventures qui annonce la noble Espagne. ». 

                    Dans les lettres occitanes, il y a finalement peu d’esprits d’une ouverture de vues égale à celle de notre enfant de Gondrin. Et en même temps doté d’un sens critique qui nous a fait trop souvent défaut. Avec quelle finesse il ose une comparaison entre Mistral et Jasmin, le poète d’Agen trop sous-estimé de nos jours, cela dans un article de « Reclams » de 1957 Je n’entrerai pas ici dans le détail d’une analyse comparée d’une rare subtilité où les mérites et les défauts des deux poètes sont élégamment pesés, et en gascon toujours évidemment ! Qui a prétendu qu’il n’y a pas de critique occitane ? Lisons André Pic pour nous convaincre du contraire ! Je citerai seulement, et en traduisant : « Mistral eut Gounod pour interprète : Gounod, l’ami cher de monsieur Ingres quand il «était à la Villa Médicis de Rome ; Gounod qui loin de trahir l’âme provençale lui prêtait pour l’éternité le souffle palestrinien…Mais à  Jasmin il aurait fallu la musique aussi tendre mais plus mince d’un Cimarosa. » De l’antiquité romaine aux délices de la romanité moderne, André Pic nous tient aux portes de ce que nos cultures ont de plus raffiné, et il le fait en rêveur éveillé tout entier nourri de son sujet, non pour l’éblouissement d’un instant. Suit du reste une suggestive comparaison de notre Jasmin au personnage célèbre de Stendhal, Julien Sorel…Oui, c’est un plaisir de découvrir ces textes d’André Pic, et je suis sûr qu’il y en aurait beaucoup d’autres à remettre au jour, qui restent enfouis dans les piles  de « Reclams », notre belle revue centenaire.

         Monsieur Lazartigues, ancien instituteur, 93 ans, l’âge qu’aurait Pic aujourd’hui, me répond courtoisement au téléphone, et m’explique comment il n’a plus revu son camarade d’école primaire, comment leurs voies ont divergé, lui rejoignant l’école normale des instituteurs, Pic devenant professeur d’espagnol, comment aussi il n’a jamais rien lu de ce qu’a écrit son compatriote, confirmant ainsi le sentiment très fort que j’ai eu : dans le village où il est né et mort, André Pic est a peu près complètement ignoré. A mon avis, cette ignorance date du vivant même du poète : nul ne l’a lu, et nul ne le lit, tel est le sort ordinaire d’un écrivain gascon, fût-il génial comme c’est le cas pour notre Gondrinois. D’autre part, André Pic n’était pas, semble-t-il très communicatif, et ne se manifesta guère dans la vie de Gondrin. Ce qu’il dit des Gascons « tout en dedans et en plis » s’applique d’abord à lui-même,  je crois.                                                                                                                                      

        La commune lui octroya une plaque en 1959, l’enterrant une seconde fois. Aussi faut-il remercier des gens comme M.. Yves Dalla Vedova de pouvoir aujourd’hui nous aider peut-être à sa manière à raviver une mémoire éteinte, autour d’une garbure ou d’un verre d’Armagnac !

Michel  Pujol, Avril  2003
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